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de 1914 et qui se jouerait dans une 
veine réaliste mais dans un temps en 
bonne partie fictif, prolongé jusque 
vers 1940 ou même 1945. Manifeste
ment, au niveau de l'anecdote même, 
après les épisodes forcément histori
ques de 1914, la fameuse «fabula
tion » paraît dépourvue de toute for
me d'unité d'action. S'il convient 
donc, à propos de Roger Martin du 
Gard, d'insister comme on l'a tou
jours dit sur la nécessité primordia
le du plan, il importe tout autant de 
parler de l'entrave pesante d'un plan 
trop rigide et trop chimérique. Il aura 
fallu à l'auteur des Thibault des an
nées de tourment avant de découvrir 
que le mal était précisément dans la 
teneur du plan, et pour y remédier de 
façon efficace. Cette crise bénéfique 
des années 1929 à 1933 nourrit de sa 
matière la troisième partie de l'étude, 
tandis que la dernière décrit la mise 
sur pied d'un plan nouveau et viable 
et l'immense travail de l'achève
ment de l'œuvre monumentale. 

Démonstration faite, Roger Martin 
du Gard apparaît au bout du compte 
comme un grand romancier de la 
condition humaine, forcé contre tout 
dessein de donner le meilleur de lui-
même dans la représentation de 
l'homme dans l'Histoire : ce qu'il 
avait assez naturellement réussi dans 
ce registre avec Jean Barois, il aura 
été conduit péniblement et long
temps à contrecoeur à le réaliser aus
si, plus magistralement encore, en 
substituant au romanesque intempo
rel des futurs Thibault un « dénoue
ment » imprévu à l'origine mais com
bien plus significatif et accomplis
sant au surplus de façon convaincan
te la psychologie des personnages. 

En nos temps d'innovations force
nées, M. Garguilo aura mis en oeuvre 
la bonne vieille méthode traditionnel
le, historique et critique, dont il aura, 

du reste, illustré l'efficacité. C'est du 
beau travail, et cela fait plaisir. En 
produisant l'essentiel de l'énorme 
fonds des papiers Thibault, pour la 
première fois ouvertement exploi
tés, l'étude est de loin la plus docu
mentée jamais publiée sur Roger 
Martin du Gard. Au plan de l'inédit, 
l'auteur fait état de tout le connais-
sable, cependant qu'il fait aussi la 
somme de toute la critique antérieu
re. S'il est contraint—rarement — 
d'avouer certaines limites, comme 
par exemple sur la question de l'in
fluence du mariage de Christiane 
Martin du Gard sur les Thibault, 
nous sentons bien que le silence pro
cède ici de la discrétion, non de 
l'ignorance, au pointque M. Garguilo 
en arrive à corriger Roger Martin du 
Gard lui-même, comme dans la rela
tion exacte de la destruction du ma
nuscrit de L'Appareillage. Certes. 
l'auteur écrit long, comme on dit, 
mais on lui est somme toute recon
naissant de ne vous faire grâce d'au
cun détail. Ainsi me semble résolue 
de façon complète, irréfutable et dé
finitive la question de l'unité du grand 
roman de Roger Martin du Gard : 
comme celui-ci en avait justement eu 
le sentiment dès 1939, « la composi
tion des Thibault les aidera à se dé
fendre comme le temps. . . » René 
Garguilo en a fait la preuve, la ré
flexion familière de Mme Simone Si-
gnoret est bien vraie : « Les Thi
bault, ça tient ! . . . » 

Réjean ROBIDOUX 
Université d'Ottawa 

TATILLON CLAUDE, Sonorités et 
texte poétique, collection « Studia 
Phonetica », Montréal, Didier, 
1976, 144 p. 

S'il existe en littérature, un sujet 
essentiellement « piégé », c'est bien 
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celui des sonorités et du texte poé
tique. Aussi la critique a-t-elle le plus 
souvent évité de l'aborder de front et 
dans son ensemble. Comme paraît 
vouloir le faire — le titre du moins le 
donne à penser « Sonorités et texte 
poétique » — le récent ouvrage de 
Claude Tatilon, publié chez Didier, 
dans la collection « Studia Phoneti-
ca » (Montréal/Paris/Bruxelles, 
1er trimestre 1976, 144 p.). 

Les plus sérieuses tentatives 
d'examen du problème sont toujours 
en effet demeurées prudemment par
tielles, celle, entre autres, exemplai
re, de Fônagy ou même celle de Le-
vin proposant sa théorie des coupla
ges, quand elles ne se sont pas con
tentées de dresser, par le biais d'un 
historique et sans suggérer une nou
velle méthodologie, un bilan de la 
question (Delbouille, Morier). L'ap
proche semble-t-elle, parfois, se faire 
globale ? Elle porte soit sur le texte 
littéraire en général (Léon) — les em
bûches, déplacées, se trouvent ainsi 
temporairement occultées—, soit 
sur le langage (Genette) et c'est alors 
loin du texte poétique comme des 
problèmes pratiques qu'il soulève, 
que le lecteur, dans une réflexion 
théorique, se voit entraîné au royau
me de Cratylie. 

Mais —y a-t-il lieu d'être déçu ou 
rassuré ? — l'audace de Claude Tati
lon ne va pas au-delà du titre. Le 
sous-titre déjà (sous-titre non repro
duit en page couverture), restreint 
son projet : Examen des structures 
phonematiques impressives et ex
pressives suivi d'une application aux 
Fables de La Fontaine. Il se trouve 
également annoncer le plan de l'ou
vrage : deux parties, intitulées res
pectivement « Méthode d'analyse 
des structures phonematiques im
pressives et expressives » et Les Fa
bles de La Fontaine ». 

Malgré la rigueur apparente de 
cette organisation, plusieurs contra
dictions d'importance se sont glis
sées entre le projet tel qu'exposé 
dans l'introduction (« III. Objectifs et 
limites de notre analyse ») et sa réa
lisation. Le projet : travailler « à l'élu-
cidation du code phonématique » du 
corpus choisi, c'est-à-dire les Fables 
de La Fontaine, avec comme « ob
jectif premier [. ..] d'en extraire, puis 
de décrire, quelques-uns des méca
nismes stylistiques propres à l'usage 
poétique du langage (p. 4), rejetter 
toute prétention à une perspective 
esthétique pour n'envisager les 
structures phonematiques que dans 
leur impressivité et leur expressivité 
(p. 5); s'en tenir à la « matérialité du 
texte » (p. 6), emprunter à la linguis
tique les instruments d'analyse perti
nents (p. 7) et enfin s'intéresser à « la 
fonction communicative » des struc
tures phonematiques (p. 7). 

Après de telles déclarations de 
principe, étayées de plus d'un certain 
nombre de prises de position par rap
port au style « label de qualité et 
d'originalité » (p. 1), à la question du 
fond et de la forme (p. 7-8), à « l'in
violabilité du texte » (p. 10), etc., le 
lecteur aurait été, me semble-t-il — 
et cela en dépit de la portée restric
tive d'un sous-titre sans doute placé 
là pour justifier après coup l'écono
mie boiteuse de l'ensemble — en 
droit d'attendre une analyse du cor
pus d'où aurait été tirée une méthode 
d'analyse valable pour tout texte poé
tique. D'autant que Claude Tatilon 
est, si je ne m'abuse, phonéticien et 
que son étude s'inscrit dans une 
collection spécialisée. 

Or que découvre-t-on ? D'abord 
que l'auteur de Sonorités et texte 
poétique, probablement effrayé par 
les difficultés qu'aurait soulevée 
une stylistique du message (cf. ce 
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qu'il en dit, p. 9 et 10, ainsi que ses 
commentaires au sujet de « la lecture 
optimale » (p. 41-42)), décide de rete
nir le point de vue du récepteur, lui 
qui pourtantinsistesurcequ'il appel
le la « partition » des Fables (p. 37). 
Que ce choix surtout l'amène à sou
mettre à l'analyse, non pas le corpus 
initial, mais une sorte de sur-corpus 
(ou de sous-corpus ? ) formé par les 
réactions à certains passages de 
celles-ci d'une douzaine de lecteurs 
se partageant dix-huit études sur La 
Fontaine. 

L'archi-lecteur ainsi constitué si
gnalerait à l'analyste « des structu
res parmi les plus efficaces » (p. 88). 
J'avoue avoir du mal à suivre. Il est 
évident qu'il fallait réduire le corpus, 
celui-ci étant beaucoup trop (et mê
me inutilement) important. Mais cette 
réduction devait-elle se faire dans le 
relatif ? Et depuis quand la somme 
d'impressions — car comment dé
partager impressions et percep
tion ?— peut-elle tenir lieu d'une 
« lecture critique objective » (p. 42) ? 

Je suis sensible au souci d'objec
tivité que manifeste Claude Tatilon et 
qui motive certainement pour une 
grande part sa décision de tenter son 
analyse à partir d'un corpus établi 
par un archi-lecteur. En principe. 
Mais si l'on y regarde attentivement, 
on se rend bien vite compte dans 
quelle trappe il se trouvait plonger, 
tête baissée. Les lectures retenues 
sont disparates. Dans le temps, d'une 
part; elles s'étendent de 1929, avec 
Gohin et Royère, à 1970, avec Colli-
net, Spitzer, etc. (Et qui est de Gui-
chemere dont je n'ai pu retrouver la 
trace dans la bibliographie ? ). Dans 
leur portée, d'autre part. Que pou
vaient offrir, en relation avec le ni
veau phonique des Fables, des étu
des intitulées « Commentaire litté
raire du Discours à Mme de La Sa

blière » ou « L'art de la transition 
chez La Fontaine » ? Aussi la cueil
lette s'est-elle finalement révélée plu
tôt mince. Quelques 232 remarques 
en tout, que Claude Tatilon a dû ra
mener à 125 — et ici il faut le féliciter 
d'avoir tout fait pour ne retenir que 
les remarques vraiment significa
tives. 

L'appel à un archi-lecteur, de plus, 
rend absolument vain le chapitre où il 
est question de « l'exécution » du 
texte poétique — «lecture silen
cieuse ou lecture à haute voix ? » 
(p. 31-32); « le texte doit-il être lu ou 
récité de mémoire ? » (p. 32-33); 
« Quelle diction adopter ? » (p. 34-
37); « Prononciation actuelle ou 
prononciation restituée?» (p. 37-
39). Et c'est dommage : Claude Tati
lon y posait là des problèmes impor
tants. 

Examinons maintenant le mode 
d'analyse misau point parl'auteurde 
Sonorités et texte poétique et dont il 
est dit en conclusion (une bien mai
gre conclusion !) qu'il permet d'é
viter les deux dangers qui guettent le 
critique : les illusions du sens et le re
fus des suggestions. Ces dangers ont 
été nommés depuis longtemps, donc 
rien de neuf de ce côté. Et sont-ils 
vraiment évitables ? Il y aura tou
jours, du moins je le crois, des lec
teurs insensibles aux valeurs plasti
ques et musicales de la poésie, com
me il y aura aussi des « pervers » qui 
ne résisteront pas au plaisir de tirer 
les sonorités au sens en les « sollici
tant ». Mais là n'est pas la question. 
Que vaut le type d'analyse préconisé 
par Claude Tatilon ? Comment s'y in
tègre le code phono-symboliquequ'il 
propose ? S'agit-il d'une méthodolo
gie réutilisable ? En admettant, bien 
entendu, qu'elle aboutisse à des ré
sultats satisfaisants pour ce qui est 
des quelques passages des Fables 
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retenus par l'archi-lecture et non 
écartés par la suite. 

Or tel n'est pas le cas. Suis-je trop 
exigeante ? Je n'arrive pas à me con
tenter— surtout, faut-il me répéter, 
de la part d'un spécialiste — de rubri
ques comme Expérience acoustique, 
Signifiés désagréables, Signifiés 
agréables et Divers, rangées sous 
Expressivité et présentées comme 
« un classement sémantique » des 
structures jugées expressives dans 
les Fables (p. 101). D'autant moins, 
qu'elles sont subdivisées et, hélas, 
subdivisables à l'infini. À titre 
d'exemple, les sept catégories d'Ex
périence acoustique : « bruit vio
lent », « son (sic) musicaux », « ba
billage », « chuchotement », « mur
mure de la Mer », « halètement » et 
« cas difficiles ». Est-il besoin de pré
ciser que le passage placé sous 
« murmure de la Mer» se lit ainsi : 
« La Mer promet monts et merveil
les ». Et ainsi, le passage donné sous 
« halètement » : « D'un souffle hale
tant par Baucis s'allumèrent ». 

On croirait se trouver devant une 
étude datée de 1920 ! Au point que le 
lecteur se demande s'il a bien com
pris les intentions de Claude Tatilon. 
Celui-ci a-t-il voulu classer les réac
tions de l'archi-lecteur ? Ou a-t-il 
vraiment cherché à analyser les pas
sages signalés par ce dernier comme 
expressifs ? Et que penser d'un clas
sement qui, sur 85 structures expres
sives, se voit forcé d'en réserver 51 
pour la rubrique Divers ? Chaque 
analyse s'appuie pourtant sur une 
bonne connaissance des phénomè
nes sonores .. . Comment alors ne 
pas constater la non pertinence du 
code phono-symbolique reproduit 
dans la partie méthodologique de l'é
tude (p. 73-75) ? Du moins pour le 
rôle que lui confie l'auteur de Sonori
tés et texte poétique, satisfait sans 

doute de l'avoir quelque peu amé
lioré par rapport à celui que propo
sait Grammont, au début du siè
cle. 

Suffisait-il justement d'apporter 
des améliorations à une méthodolo
gie qui a certainement fait ses preu
ves, mais qui a aussi plafonné jus
qu'à un certain point ? N'aurait-il pas 
fallu plutôt reposer la question au
tour, par exemple, de la notion de 
fonction, comme le fait le reste de 
l'analyse qui porte sur les structures 
non expressives des Fables ? Toute 
embryonnaire et lacunaire qu'elle 
soit, cette partie de l'étude me paraît 
la plus riche en possibilités. Claude 
Tatilon y présente la fonction poéti
que et la fonction signalétique. Le 
lecteur reste cependant sur sa faim : 
d'une part, les rares exemples analy
sés le sont de manière bien sommai
re; d'autre part, il voit mal comment 
ces analyses s'intègrent à la métho
dologie proposée. 

Y a-t-il seulement une méthodo
logie cohérente dans Sonorités et 
texte poétique ? Je n'en suis pas sû
re. Tout au plus, le lecteur peut-il 
glaner ici et là des renseignements 
intéressants. Ainsi, au début de l'étu
de, ce qui concerne l'impressivité et 
l'expressivité, ce qui touche aussi les 
indices internes et externes de mise 
en. relief. Quelques définitions égale
ment, car Claude Tatilon — et c'est 
tout à son honneur — se montre tou
jours soucieux de préciser les no
tions qu'il utilise. Et des références, 
bien entendu, pour qui aborderait la 
question en novice. 

Il y aurait encore beaucoup à dire 
au sujet de l'ouvrage de Claude Tati
lon. On pourrait aller jusqu'adiscuter 
du choix des Fables pour une analyse 
des sonorités et du texte poétique. Ce 
choix n'implique-t-il pas une concep
tion un peu étroite de la poésie ? 
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Ne limite-t-il pas surtout la portée de 
l'analyse ? Que penser de l'euphonie 
comme idéal esthétique du discours 
poétique (p. 51)? Que penser des 
commentaires concernant la lecture 
des textes ? S'il est exact que la seu
le lecture vraiment satisfaisante soit 
celle que l'on exécute soi-même, 
parce qu'elle permet de « ressentir 
intimement la charge phonétique » 
des vers lus (p. 32), n'aurait-il pas fal
lu préciser, comme l'a fait André 
Spire et certains psycholinguistes, 
que même la lecture silencieuse, par
ce que nécessairement musculaire, 
provoque cette réaction ? Etc. 

Mais la principale question, à mes 
yeux, demeurerait celle-ci; comment 
se peut-il qu'un ouvrage bien docu
menté, truffé de notations souvent 
très justes et mené point par point 
avec une honnêteté portée au scru
pule, n'ait pas su déboucher sur 
quelquedécouverteoriginale ? Faut-
il vraiment croire que le sujet des so
norités en relation avec le texte poé
tique soit un sujet maudit ? 

Jeanne DEMERS, 
Université de Montréal 

FRITSCHE Alfred, Dekadenz im 
Werk Arthur Schnitzlers, Herbert 
Lang — Bern Peter Lang — Frank-
furt/M., 1974, 278 p. 

Dans sa table des matières, Frit-
sche promet au lecteur un véritable 
régal : après un survol à propos de la 
littérature décadente en Europe à la 
fin du 19e siècle, il place Schnitzler 
dans le contexte viennois pour conti
nuer avec une analyse des personna
ges décadents (le dandy, l'esthète, 
l'aventurier vieilli, la société déca
dente à Vienne vers la fin du siècle, 
l'officier de l'armée « K. u. K. », l'aris
tocrate, la haute bourgeoisie). Suit 

l'étude des motifs les plus importants 
de cette époque littéraire comme 
l'ambiance d'une époque qui touche 
à safin, l'illusion et la réalité, l'impor
tance de la mort. Le dernier chapitre 
parle du monologue intérieur et de la 
pièce en un seul acte. 

Malheureusement, le lecteur se 
voit déçu dès les premières pages; 
l'introduction n'est pas une analyse 
historique du mouvement « fin de 
siècle », mais elle consiste en des 
considérations peu originales à 
propos de quelques travaux considé
rant la décadence et l'oeuvre de 
Schnitzler. Suit un chapitre qui se 
veut le résumé de la littérature déca
dente en Europeàlafindu 19e siècle. 
Ce survol n'apporte ni de nouveau, ni 
de concis. L'auteur nous parle sur
tout de Baudelaire, de Nietzsche et 
de Wagner dans des formules sou
vent agaçantes1 et sans révéler com
ment les demandes contradictoires 
des deux derniers auteurs pouvaient 
être conciliées sous Hitler. Ce qui 
énerve davantage, ce sont des cons
tatations qui trouvent leur justifica
tion beaucoup trop tard2. 

En parlant de Schnitzler et de Vien
ne à la fin du 19e siècle, Fritsche se 
fixe, entre autres, un but dangereux : 
il veut démontrer que Schnitzler lui-
même n'a pas été un décadent. Bien 
qu'il souligne à maintes reprises le 
désir de considérer séparément 
l'oeuvre et la personne de S., l'auteur 
a choisi un titre bien clair pour son 
étude Décadence dans l'oeuvre de 
A.S. Que S. ait été un décadent ou 
non est un sujet pour des psycha
nalystes et non pas pour cette étu
de. 

1 « Baudelaire représentait la décadence 
tout court » (p. 13). 

2 Ex. : « La décadence en Autriche est 
différente de celle trouvée en Scandina
vie ou en France » (p. 38). 


